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Anne Plantagenet est écrivain et traductrice d’espagnol. Elle a passé son enfance en 
Champagne. Après avoir séjourné à Londres et à Séville, elle vit aujourd'hui à Paris.  
 
Elle est auteur de romans, notamment de Nation Pigalle et de Trois jours à  
Oran (éditions Stock, 2011 et 2015), de biographies (Marilyn Monroe, éditions Folio 
biographies, 2007 ; Manolete, le calife foudroyé, éditions Ramsay, 2005 et éditions Ramsay 



poche, 2007), de nouvelles (Pour les siècles des siècles, éditions Stock, 2008) et de 
nombreuses traductions de textes espagnols et sud-américains. 
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Présentation sélective des livres : 

 
♦ Seule au rendez-vous, roman, éditions Robert Laffont, 2005 

 

Présentation de l’ouvrage par l’éditeur : 

 

 
Ils s'écriront presque toujours, ils ne se reverront presque jamais ... Autour de cette 
thématique romantique, c'est le destin d'une femme écartelée entre la nécessité d'écrire 
et le désir furieux de vivre qui est ici réinventé. Car il y a deux Marceline contraires, 
ennemies, indissociables: l'enfant bourgeoise de Douai et la gamine jetée sur les 

Douze mois dans la vie d'une femme, douze mois d'une passion 
impossible mais qui éclaire et transfigure toute une vie : c'est le parti 
pris audacieux – et réussi – de ce roman qui a pour héroïne la 
poétesse Marceline Desbordes-Valmore. 
En 1819, âgée de trente-trois ans et mariée au comédien Prosper 
Valmore, qu'elle aime, Marceline rencontre Henri de Latouche, 
homme de lettres influent. Leur liaison ne durera qu'un an mais elle 
est de celles dont on ne guérit jamais.  



planches à douze ans; la comédienne célébrée qui abhorre le théâtre et la femme de 
lettres, amie de Balzac, de Hugo et de Vigny; l'épouse exemplaire et l'amante en quête 
d'absolu ... Toute sa vie est l'histoire de cette dualité déchirante, symbolisée d'un côté 
par son amour pour Valmore, de l'autre par sa passion pour Latouche. Une passion qui 
inspira à Marceline ses plus beaux poèmes, parmi les plus beaux de la littérature 
française ... Et à Anne Plantagenet aujourd'hui un magnifique roman sur l'écriture et 
l'amour, en totale osmose avec son héroïne. 
 
 
Extrait de presse : 
 

. Article publié dans L’Express, 1er février 2005, par Capucine Roche 

Décidément, la vie tragique de Marceline Desbordes-Valmore, poétesse de la fin du XIXe 
siècle, ne cesse de piquer la curiosité des historiens! En 1910, Lucien Descaves fut le 
premier à lui dédier une biographie intitulée La vie douloureuse de Marceline  
Desbordes-Valmore. Et depuis, le destin de cette jeune romantique continue de fasciner. 
Aujourd'hui, c'est au tour d'Anne Plantagenet de se pencher sur la vie de cette femme 
d'influence injustement méconnue. 

Seule au rendez-vous donne une idée juste, séduisante et romanesque de celle qui fut 
tour à tour cantatrice, comédienne, poétesse et qui avait pour amis Lamartine, Hugo, 
Vigny, Sainte-Beuve... Car l'auteur, pour qui l'imagination prime, ne s'est pas contenté de 
relater la vie de Marceline, mais a livré l'histoire de son cœur. 

En 1819, Marceline Desbordes-Valmore a trente-trois ans. Mariée au comédien Prosper 
Valmore, elle rencontre Henri de Latouche, homme de lettres influent. Ils ont une 
liaison, passionnée, fulgurante, totale. Douze mois se sont écoulés lorsque Marceline 
Desbordes-Valmore apprend qu'elle doit suivre son mari en province. Contrainte et 
forcée, elle se sépare alors de son amant. L'ennui, le dégoût des villes de province et 
l'impopularité de son mari la plongent dans le désespoir. Une seule échappatoire: sa 
correspondance. Chaque jour, elle écrit de longues lettres enflammées à son bien-
aimé... et attend ses réponses. En vain, car de son côté, Henri de Latouche l'a déjà 
oubliée. Abandonnée, Marceline reporte sa tendresse sur sa petite fille, Ondine, fruit 
caché de leur passion illégitime. Anne Plantagenet la montre cherchant refuge dans 
l'écriture poétique. Son amour est la source ultime de ses plus beaux poèmes, parmi les 
plus lyriques.  

Servie par une écriture au rythme soutenu, limpide, Seule au rendez-vous est une 
biographie romancée qui met magnifiquement en lumière les déchirantes confidences 
d'un cœur meurtri: Anne Plantagenet arrache à l'oubli Marceline Desbordes-Valmore. La 
poétesse, plus douée pour les pleurs que pour le bonheur, en sort transfigurée.  

 

 



♦ Pour les siècles des siècles, nouvelles, éditions Stock, 2008, éditions J'ai lu, 2009 
 

Présentation de l’ouvrage par l’éditeur : 

 
 

 
 
 
Extrait de presse : 
 
 
. Article publié dans Le Monde des Livres, 13 juin 2013 par Christine Rousseau 
 
 
Traductrice d'espagnol, férue de corrida - elle a consacré une biographie au torero 
Manolete (Ramsay, 2005) - tout autant que de littérature, Anne Plantagenet est aussi un 
écrivain qui ne cesse d'être inspirée par l'amour. Manière sans doute pour elle de tenir 
en respect le spectre de la mort qui hante Pour les siècles des siècles : un brillant recueil 
de nouvelles où, sur l'autel des passions, la nouvelliste vient non seulement déposer son 
dû à ce fragile sentiment d'éternité, mais aussi rendre hommage, à sa manière, aux 
grands couples mythiques de la littérature, inventés par Proust, Aragon, Mérimée, 
Shakespeare ... 
 
Parmi eux, une Albertine, que l'on découvre gisante dans une "Chapelle ardente" près de 
laquelle se tiennent Marcel, incrédule et aimant, et leur petite fille, qui se remémore les 
soixante ans de vie commune de ce couple solaire ; Dante, fraîchement divorcé qui, en 
pleine crise de la quarantaine, se surprend à céder au démon de midi avec une Béatrice 
loin d'être son genre ; Carmen, catin au verbe haut et cru qu'un petit-bourgeois a espéré 
séduire et sauver de sa condition ; ou encore Aurélien, époux maladroit qui, 
conformément à quelques fantasmes masculins, croit bon d'offrir à sa belle un cadeau 
aux effets autres que ceux désirés... 
 
Reste qu'au-delà de leurs prénoms légendaires, ce sont sept hommes et sept femmes, 
somme toute bien ordinaires, qu'Anne Plantagenet met en scène dans un jeu de 
correspondance, de clin d'oeil et de miroirs troublant. On pense notamment à  
"Chapelle ardente", qui ouvre le recueil, auquel répond en sombres échos l'ultime 
nouvelle, Pour les siècles des siècles. 

«À quoi ça tient une vie ?» Cette question, sept hommes et sept 
femmes se la posent, comme tous les couples qui se sont aimés un 
jour. Ces Roméo et Juliette d'aujourd'hui partagent avec nous les 
doutes, les stratagèmes, les illusions amoureuses de notre époque. 
Certains se séparent, d'autres font durer leur amour le temps d'une 
lettre, d'autres enfin vont s'aimer pour les siècles des siècles ...  
Sept nouvelles pour rejouer encore et toujours la partition tragique 
de l'amour.  



♦ Nation Pigalle, roman, éditions Stock, 2011, éditions J'ai lu, 2014 
 

Présentation de l’ouvrage par l’éditeur : 

 
 

 
 
 
Extraits de presse : 
 

. Article publié dans Elle, 1er avril 2011, par Olivia de la Lambertie 

 
Voilà un moment qu'Anne Plantagenet donne des nouvelles, des  biographies, quelques 
romans et de nombreuses traductions de l'espagnol.  En prenant ses quartiers à  
« Nation Pigalle », elle signe un pavé de  Paris, ambitieux, subtil et prenant. Il y a foule 
dans « Nation  Pigalle ». Du bobo monde dans ce quartier où les cafés design 
avec  écrans plats allumés dès l'ouverture ont remplacé les troquets de  (presque) 
toujours, où les boutiques vintage et hype voisinent avec les  sex-shops et les cabarets, 
où les gens de télévision, les créateurs de  mode et les couples avec tripotée d'enfants 
côtoient les putes  défraîchies, les travelos triomphants et les clochards au verbe haut.   

Anne Plantagenet a une plume observatrice. Après avoir habité Londres et  Séville, elle 
s'est faite titi parisienne et a sûrement beaucoup  arpenté le pavé des 9e et 18e 
arrondissements pour croquer « une ganache  piment d'Espelette dentelle de chocolat 
rouge » dans la vitrine d'une  pâtisserie au snobisme ainsi affiché ou un supermarché 
tendance et  triste à pleurer. Mais cette biographe de Manolete et de Marilyn aime  les 
âmes perdues et éperdues. Et ce « ventre ballonné et malade de Paris », décrit à grands 
coups de phrases immenses comme des rues qui s'entremêlent,  elle l'incarne dans une 
poignée de personnages dont on suit les  destinées tour à tour. Leur point commun ? 
Tous ont vu leurs certitudes  réduites en fumée par les flammes d'un même incendie.  

Au coin de  l'avenue Trudaine et de la rue des Martyrs, une vieille dame a 
mis  volontairement le feu à son appartement. Un coup tragique pour son 
fils,  Timothée, documentariste à la ramasse depuis le triomphe de la télé vulgarité, qui 
s'apprêtait ce jour-là à quitter femme et (trois) fils  pour sa maîtresse. Mais voilà le projet 

Pourquoi Yvette Perez a-t-elle mis le feu à son appartement en plein 
coeur de Pigalle ? Le geste inattendu de la vieille dame bouleverse la 
vie de son entourage : son fils unique Timothée, trop occupé à 
tromper sa femme et à sauver son entreprise de la faillite pour venir 
lui rendre visite, sa voisine Louisa, dont le couple parfait va voler en 
éclats, jusqu'à sa femme de ménage qui refuse de remettre les pieds 
dans l'immeuble. À un rythme effréné, Anne Plantagenet nous livre, 
à travers le portrait de ces personnages colorés, la satire d'une 
France en quête d'identité. 



en cendres et Gaia à la peine.  Pour son amant, elle se fait « incarnation de la femme 
moderne qui  cuisine de vrais plats et porte des bas, comme les autres nous  connaissent mal, 
comme nous sommes trompe-l'oeil, effet spécial,  extraits choisis ». En réalité, Gaia est seule 
devant son micro-ondes.  

Anne  Plantagenet excelle à faire voler les facettes de ses héros fatigués, qui portent si 
beau le jour et pleurent tout bas le soir. Ultra moderne solitude dans un quartier qui 
gargouille de vies. Outre Timothée  et Gaia, il y a les voisins de la vieille dame pyromane 
par désespoir, abîmés par l'odeur de fumée qui imprègne désormais tout chez eux. Lui, 
journaliste au bord du gouffre financier, elle, gourmande de tout, mais  plus trop 
justement d'un journaliste fauché ...  

Passant d'un personnage à  l'autre, Anne Plantagenet orchestre une foule sentimentale 
et sociale  où chacun cherche son chat et son identité. « Identité nationale, si je  savais qui 
je suis », crie le poète fou, star de la rue des Martyrs. Au  travers d'un tourbillon 
d'histoires privées où l'on s'aime, se perd, se  ment, se désire, s'étonne, l'auteure 
matraque, mine de rien, une société  où les loyers flambent, où le prix des pâtisseries 
fait rougir même  ceux qui peuvent se les offrir, où les crédits revolving minent 
les  existences, où la consommation mène chacun par le bout du nez. Faites de  
Nation Pigalle votre quartier général, roman pavé d'ambitions,  parfois un peu long, mais 
qu'au bout de presque 500 pages on n'a pas  envie de quitter. 

 
 

 

. Article publié dans BibliObs, 28 avril 2011, par Camille Tenneson 

Avec «Nation Pigalle», Anne Plantagenet montre le sulfureux quartier parisien à travers une 
foule d’anonymes, dans un roman nerveux sur fond de Coupe du Monde, de réforme des 
retraites ou de démantèlements des camps de Roms. 

A l'angle de la rue des Martyrs et de l'avenue Trudaine, une vieille femme met le feu à 
son appartement, bouleversant le quotidien des habitants de Pigalle. En observant les 
efforts désespérés de son entourage pour se réadapter à son environnement après le 
drame, Anne Plantagenet, qui habite elle-même à quelques pas de l'immeuble dont il 
est question, livre la très belle description d'un quartier à la fois misérable, « canaille », 
bohème ou franchement bourgeois, jamais loin des néons roses. 

C'est donc entre sex-shops, échoppes de sandwichs grecs et sorties d'écoles que se 
croisent sans se connaître les personnages de ce quatrième roman, dont le dispositif 
surprend après le huis clos en salle de classe du Prisonnier, oppressant tête-à-tête d'une 
institutrice avec un fugitif. Pourtant, bien qu'ici la narration soit éclatée et le décor 
changeant, chacun étouffe toujours - perturbé dans ses habitudes à cause de 
l'appartement incendié. 



Alors que le fils de la propriétaire (mari infidèle, père absent et producteur ruiné) se 
démène avec les assurances, le couple bobo de l'étage supérieur (elle, traductrice ; lui, 
journaliste culturel) se débat contre l'odeur de fumée, et la femme de ménage, enfin, 
avec des journées soudainement désœuvrées. 

C'est pour les faire éclater dans la sphère sociale qu'Anne Plantegenet met en scène ces 
crises individuelles, régulièrement interrompues par les monologues désenchantés d'un 
poète SDF car si leur quête de repères personnels traduit un malaise identitaire, celui-ci 
est surtout national et se moque bien des discours selon lesquels « il suffit de changer 
une plaque de rue pour réinventer une nation ». 

Après s'être intéressée à Marilyn Monroe et au torero star Manolete, dont elle a écrit les 
biographies, à la poétesse Marceline Desbordes- Valmore («Seule au rendez-vous »), ou 
à la passion amoureuse (Pour les siècles des siècles), Anne Plantagenet signe donc une 
fiction très actuelle, et pas si romancée. Saisies dans une langue nerveuse sur fond de 
Coupe du Monde, de réforme des retraites ou des démantèlements des camps de 
Roms, et sans jamais céder à un parisianisme facile, «toutes ces vies singulières, 
minuscules, qui se côtoient dans un si petit périmètre », sont prétextes à relayer, de la rue, 
des problèmes politiques récents et la course effrénée d'une ville, d'un pays englués 
dans le marasme social. 

 

 
. Article publié dans La Cause littéraire, 5 octobre 2011, par Myriam Bendhif-Syllas 

 
A une France en quête d’identité, Nation Pigalle renvoie la représentation d’un quartier 
cosmopolite, où les classes sociales et les personnages les plus divers se côtoient, où les 
strates temporelles viennent se télescoper. Un joyeux bazar. Plus joyeux pour les uns 
que pour les autres. Cela dépend du train de vie que l’on peut se permettre. Or, dans ce 
Pigalle, des personnages privilégiés croisent une concierge esseulée et un poète SDF. 

La mère de Timothée a mis le feu à son appartement, à l’angle de l’avenue Trudaine et 
de la rue des Martyrs. C’est le déclencheur d’une série de remises en question, de mini 
cataclysmes venant ébranler le quotidien. Timothée va-t-il enfin quitter sa femme pour 
Gaia ? Va-t-il renouer avec ses fils ? Surgit ensuite la traductrice Louisa, voisine de la 
vieille dame suicidaire, que la fumée imprégnée va peu à peu obliger à sortir de chez 
elle, rencontrant une amante passionnée et une nouvelle vocation pour le porno. Elan 
de vie et de désir qui la pousse dans les bras de son mari avec d’autant plus d’ardeur. 

On sait d’emblée, dans ce roman choral, que les différents protagonistes vont finir par 
se rencontrer et leurs histoires par s’entremêler. On l’attend même. De ces portraits 
réalisés d’un souffle surgissent quelques trouvailles précieuses, des moments 
invraisemblables, des questionnements inévitables.  

 



 
L’esprit de tolérance et l’indignation contre ce que certains politiques font de la France, 
aussi légitimes soient-ils, auraient mérité de ne pas être martelés avec tant de vigueur. 

On trouvera toute cette galerie de personnages, fort sympathique, humaine, touchante. 
Un peu attendue parfois. Tout comme la peinture du quartier. Les seconds couteaux et 
les scènes esquissés ont ici ma préférence : André Perez, père de Timothée, silencieux 
musicien, le retour en Algérie de la famille Montoya, les réfugiés sur le bateau ramenant 
les touristes. 

C’est aussi un roman de la France face à son histoire. Celle d’hier, irrésolue avec l’Algérie. 
Timothée a renié son passé de pied-noir, au contraire de Gaia qui retourne sur cette 
terre d’origine pour en finir avec l’exil et savoir qui elle est. Celle d’aujourd’hui où les 
vieux sont seuls, où les écarts se creusent. 

 
 

 
 
♦ Trois jours à Oran, roman, éditions Stock, 2014 
 
 

Présentation de l’ouvrage par l’éditeur : 

 

 

 
 
J’ignorais ce que nous allions trouver là-bas, si la maison où il était né existait encore, 
comment nous serions accueillis. J’ignorais surtout si ce voyage, dont j’attendais 
beaucoup et que j’ai forcé mon père à accomplir avec moi, serait une victoire, ou une 
erreur. Il y avait un risque. Je l’ai pris. 
 
 
 
 

J’ai toujours su qu’un jour il faudrait que j’aille en Algérie. 
Je suis fille, petite-fille, arrière-petite-fille de piedsnoirs. Enfant, j’en 
étais fière, ensuite j’en ai eu honte. Longtemps je me suis trouvée là, 
entre ces deux rives. Et la relation complexe, douloureuse, que 
j’entretenais avec mes racines a dirigé ma vie malgré moi, dicté mes 
choix. 
Quand ma grand-mère est morte, j’ai pensé que ce jour était arrivé. 
Le 15 septembre 2005, j’ai embarqué avec mon père sur un vol à 
destination d’Oran.  



Extrait de presse : 
 
 
. Article publié sur France Inter, 3 février 2014 

« Ce voyage d’autres pieds noirs l’ont fait. Anne Plantagenet, elle, le raconte sans aucune trace 
d’amertume. Elle décrit l’accueil, la générosité des Algériens de Misserghin qui montrent à 
Anne et à son père, qu’ils n’ont pas été oubliés. » 

 

 
. Article publié dans Elle, 10 février 2014, par Jeanne de Ménibus 

Comment s'approprier une histoire qui n'est pas la sienne mais qu'on porte malgré 
tout ? Cette question qui taraude les enfants des grands malmenés de l'Histoire est au 
cœur de l'émouvant cahier d'un retour au pays natal que signe Anne Plantagenet. Ce 
pays n'est pas le sien mais celui de sa famille paternelle, l'Algérie, où son père naquit et 
grandit dans une ferme de la région d'Oran avant d'être contraint à partir, à 16 ans, 
comme des dizaines de milliers d'autres " petits colons ".  

Chez Anne, à la fierté d'être la dépositaire d'un héritage exotique succède la honte, 
lorsqu'elle comprend, adolescente, qu'existe une autre vision des " événements ". Les 
années passent, pas le sentiment d'être écartelée entre deux rives. Et l'idée d'aller sur 
place fait son chemin. Anne envisage ce voyage aux côtés de son père, dont les silences 
l'interpellent. Comme un fait exprès, lorsque le départ est enfin programmé, son cœur 
balance aussi entre deux hommes. Il est plus que temps d'aller voir là-bas qui elle est. Et 
voici Oran, dont les rues n'ont changé de nom que sur les plaques, Oran redevenue 
souriante, et où son père, soudain volubile, est accueilli en enfant prodigue. Orchestré 
avec suspense et narré tout en pudeur, ce récit d'une réconciliation intime et nationale 
est aussi celui d'une révélation à soi-même. 

 

 
. Article publié dans Télérama, 3 février 2014, par Christine Ferniot 

Contrairement à d'autres récits où la nostalgie prend toute sa place, Trois Jours à Oran 
n'est pas une promenade dans les décombres du passé ou un pèlerinage douloureux – 
car « on n'est pas égaux devant l'exil », souligne Anne Plantagenet, en contemplant son 
père qui cherche fébrilement la ferme de son enfance. Il s'agit d'une réflexion charnelle 
sur la valeur du souvenir, la différence entre l'histoire officielle et l'héritage familial, la 
fierté et la honte. C'est aussi, pour la narratrice, une façon d'entrer dans les photos 
sépia du salon de sa grand-mère et de trouver enfin l'apaisement. 



♦ Appelez-moi Lorca Horowitz, roman, éditions Stock, 2016 
 

Présentation de l’ouvrage par l’éditeur : 

 

 
 
Extrait de presse : 
 
 
. Article publié dans Page des libraires, 3 février 2016, par Béatrice Pétugnat 
 
Qui est Lorca Horowitz ? Son patronyme est un roman à lui tout seul. Comme si la réalité 
servait l’imaginaire de l’écrivain en lui livrant sur un plateau une criminelle dont le 
prénom est l’homonyme d’un poète espagnol et le nom d’un grand violoniste. Car Lorca 
Horowitz a bel et bien existé, faisant la une des tabloïds dans l’Espagne des années 
2000.  
 
Cette jeune femme au physique banal, voire ingrat, sans qualités professionnelles 
particulières, vivant seule après une rupture douloureuse, se fait engager dans un grand 
cabinet d’architectes près de Séville. Ses patrons sont beaux, riches, intelligents, 
brillants. Des vies exemplaires de grands bourgeois.  
Peu à peu, en les observant, Lorca prend de l’assurance. Elle adopte les modes de vie, la 
coiffure, le style de la femme de son patron. Comme par inadvertance, elle se retrouve 
là où est celle-ci, chez son coiffeur, à son club de sport… Elle devient le bras droit du 
mari. Efficace, présente, elle se révèle même capable de parler de poésie avec lui. Lorca 
prend une place grandissante au sein du cabinet, entre les époux, dans l’esprit de la 
femme qui vacille. Lorca brille.  
 
Le scénario à la Hitchcock est impitoyable, Lorca Horowitz rappelant la voleuse de Pas de 
printemps pour Marnie. En parallèle du fait divers réinventé, Anne Plantagenet plante 
une femme blessée d’amour. Lorca est peut-être une part d’elle-même ? Elle revient sur 
sa propre histoire d’amour dans une Espagne où elle a vécu et souffert pour un homme, 
à cause d’un homme.  
Lorca ment, manipule, escroque avec un aplomb un peu fou. Au contact de Lorca, la 
narratrice trouve la force de dire sa vérité. Un double portrait de femmes où les 
frontières du bien et du mal, de l’amour et du désamour, suivent les lignes d’une 
écriture qui dit et réinvente à la fois une vérité, une réalité. 

Je voulais comprendre comment Lorca Horowitz avait mis en place 
son plan d’anéantissement sans éveiller le moindre soupçon, et avait 
osé monter une à une, sans jamais reculer ni même hésiter, les 
marches qui la menaient droit à son crime. Je voulais comprendre 
pourquoi elle l’avait fait. Mais surtout en quoi cela me concernait, 
me touchait. Qu’avais-je à voir là-dedans ? 



. Article publié dans Salon littéraire, janvier 2016, par Ariane Bois 

 
De ce fait divers qui a secoué l’Espagne il y a quelques années, Anne Plantagenet, la 
talentueuse auteur de Trois jours à Oran, reconstitue avec minutie l’histoire, le processus 
psychologique qui fait que l’on prenne la vie d’une autre dans un détournement de 
personnalité inquiétant. 

Mais l’écrivain se penche aussi sur sa propre histoire : elle aussi a vécu en Espagne, a 
aimé un homme, a vécu la passion qui électrise. Au fil du récit habilement mené avec 
des chapitres courts qui s’entrecroisent, la narratrice va se confondre avec son héroïne 
dans un jeu de miroirs glissant et glaçant.  

 

 

. Article publié dans Elle, 17 février 2016, par Olivia de Lamberterie 

Entre Vertigo et JF partagerait appartement, ce roman conte une volonté 
d’anéantissement d’une violence bien plus grande que les images glamour qui 
l’entourent. 
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